
 

 
 

Les textes de l'album 



La première fois       3’10 
François Buffaud 

 
 
 

 
 
 
 

-1- 
 
Voir la lumière du matin 
Pâlir doucement sur ta peau 
La laisser dessiner ton sein 
Ou la divague de ton dos 
 
Comme si c’était la première fois… 
Tant pis si c’est la dernière fois 
Pourvu que ce soit avec toi 
Tant pis si c’est la dernière fois 
 

-2- 
 
Croquer, d’un coup, un grain de sel 
Sur la tomate, entre les dents 
Face à la mer et voir le ciel  
Rougir du soleil touchant 
 
Comme si c’était la première fois… 
Tant pis si c’est la dernière fois 
Pourvu que ce soit avec toi 
Tant pis si c’est la dernière fois 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 

-3- 
 
S’enivrer des odeurs de feuille 
Et des silences du sous-bois 
Et jouir d'un baiser que l'on cueille 
Du bout des lèvres du goût des doigts 
 
Comme si c’était la première fois… 
Tant pis si c’est la dernière fois 
Pourvu que ce soit avec toi 
Tant pis si c’est la dernière fois 
 

-4- 
 
Écouter courir la rivière 
Emporter nos éclats de rire 
Sauter pieds nus de pierre en pierre 
J’aime !… et pouvoir le dire… 
 
Comme si c’était la première fois… 
Tant pis si c’est la dernière fois 
Je suis heureux puisque c’est toi 
Tant pis si c’est la dernière fois 
 
Comme si c’était la première fois… 
Tant pis si c’est la dernière fois 
Pourvu que ce soit avec toi 
Tant pis si c’est la dernière fois 



Laissez moi r ire       3'06 
Denis Guichard - François Buffaud 

 
Le lit de camp gémit au coin de la roulotte 
Le costume d'étoiles remue contre le mur 
Comme un copeau brûlant mémoire qu'on rabote 
Se dévide le film sur autant de morsures 
 
C'est plein de quais de gare et de dalles d'églises 
De bruits de grandes villes et de nuits en plein champ 
Péniches abandonnées ou trains de marchandises 
Les valises posées au bord d'un lit de camp 
 
Ça défile en photos en affiches épinglées 
En boîte à maquillage en cheveux jaune paille 
Souvenir d'un vieux clown qui vient de renouer 
Pour la dernière fois son habit à sa taille 
 
 Laissez moi rire c'est à mon tour 
 Rire d'émotion rire d'amour 
 Mais vous pourquoi n'êtes vous là 
 Là qu'un silence autour de moi 
 
Et quitter Varsovie dans les années cinquante 
Traverser les frontières sous les coups de fusil 
Et la quitter enfin dans un théâtre à Nantes 
Elle dit qu’elle t'aime encore mais ne veux plus d' cette vie 
 
Et le cirque vendu les rires qui se taisent 
Faire deux trois tours encore plier la dernière chaise 
Et s'arrêter enfin à deux pas de la mer 
La roulotte ensablée sur ce rivage désert 
 

Laissez moi rire c'est à mon tour 
 Rire d'émotion rire d'amour 
 Mais vous pourquoi n'êtes vous là 
 Là qu'un silence autour de moi 

Là devant nous il y a la mer 
Et bien plus loin il y a la mer 
Des îles vertes et des pirogues 
Et le soleil comme une drogue 
Tortues géantes ensommeillées 
Et les enfants vont les monter 
Elles les emmènent dans la mer 
Y pécher les huîtres perlières 
Les pélicans au lieu de mouettes 
Ces mouettes qui rient au-d'ssus de ma tête 
Mais quand les mouettes rient sur la mer 
Elles rient toujours en solitaire 
Laissez moi rire… Laissez moi rire 
Laissez moi rire… Laissez moi rire 



AllŽe des AubŽpines      3'14 
Marie-Jo Denoux – François Buffaud 

 
 
 
Ne pas finir sa vie allée des Aubépines,  
Fermer la grande armoire et retirer la clef. 
Il est temps de quitter le lit et la cuisine, 
Le café refroidi, l’assiette abandonnée. 
 
Ne pas clore son temps dans le vide et l'absence 
Et dans l'oubli de soi n'être qu'un géniteur, 
Une eau trouble qui dort, retrouver l’existence, 
Et le feu et le froid, laisser battre son cœur. 
 
 
 
Sortir dans le brouillard et la nuit qui déchire,  
Abandonner le masque et se découvrir nu,  
Dans le grand carrousel, éparpillé, perdu, 
Sans espoir de retour, et choisir d'en sourire. 
 
Ne pas rester les doigts coincés dans chaque porte, 
Affronter la méduse et son regard qui tue, 
Être fragile et tendre, violent et ténu, 
Laisser le vent danser avec les feuilles mortes. 
 
 
 
Ne plus donner de nom à l'angoisse qui monte, 
Inexorablement, comme monte la mer, 
Fermer le cinéma où défilent sans honte 
Les visages perdus et les rêves amers. 
 



La nuit du pont St. Gil les    5'05 
Denis Guichard 

Arrangements Sébastien Debard 
 
 
 

-1- 
Casser un’ graine casser l’ennui 
Bouffer ses peines pour un’ nuit 
Au cabaret du pont Saint-Gilles 
Dans les bas quartiers de la ville 
Et Pierrot s’était mis au piano 
Et quelqu’un lui avait d’mandé 
Un truc d’Ennio Morricone 
Qu’il faisait exprès de jouer faux 
Et louis disait " balance tout ça " 
En lui servant un verre de gnôle 
" Et  prends plutôt un  blues en sol 
A cause de mon harmonica " 
 
 

Ref : 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
T’as foutu du gin dans mon jazz 
Tu dis qu’on a l’alcool en phase 
C’est comme si tu m’ tenais la main 
Tu cause plus mais j’ t’ entends si bien 
Un tour dehors pour voir la mer 
Il ne pleut plus la nuit est claire 
Et nous dansons dans les flaques d’eau 
Sur des étoiles qui en tremblent, qui en tremblent… 
 

-2- 
Ce n’étais pas la première fois 
Que tu venais dans c’ coin-là 
Chassée d’ une marche sans fin 
Par un vilain p’tit crachin 
J’ sais plus si ça a commencé 
Quand tu t’ es mise à raconter 
Tes pommes de terres et ton café 
Tes après-midi au ciné 
Ou que t’ aimais pas ces buveurs 
Qui montent sans cesse en resquilleurs 
Dans l’ train de leurs souv’nirs brumeux 
Comme s’ ils n’ appartenais qu’à eux 
 
 

Ref : 

-3- 
Partie d’ marelle sur le comptoir 
Entre les marques au crayon noir 
‘vec un paquet d’ gauloises froissée 
Qui te servait de galet 
(et)Tu disais qu’ t’ étais trop maigre 
Et qu’il fallait vite se flinguer 
Avant qu’ une goutte de vin aigre 
Arrive pour tout liquider 
Qu’i’ fallait s’ lancer en plein ciel 
Comme une musique une aquarelle 
Pourquoi faire vite j’ai demandé 
Tu m’ as d’mandé de quoi j’ parlais 
 
 

Ref : 



On f'ra semblant quand on sera mort    3'40 
François BUFFAUD 

 

 
 
 

- 1 - 
 
Ton propre père, ta propre mère 
Te font grandir une vie d'enfer 
Pas d' mots d'amour, que des reproches 
Tellement, tellement que tu t' sens moche 
 
Tu restes là, bien gentiment 
Dis oui à tout même bien plus grand, 
Au bout du bout, ils t'aiment pourtant 
Apprends leur donc il est grand temps ! 
 
Ref. On f'ra semblant 

Quand on sera mort 
I' s'ra bien temps 
D'avoir des remords 
Dire qu'on aurait pu 
Dire qu'on n’a pas voulu 
Et qu'on est resté 
Qu'on est resté, qu’on… 

 
 

- 2 - 
 
C'est ton collègue depuis quinze ans 
Et il te presse comme un citron 
Mais tu espères de l'avancement 
C'est aussi le fils du patron 
 
Tu continues, bien gentiment 
Pense aux crédits, aux fins de… "moi" 
Comme si ailleurs, autrement 
Il n'y avait pas d'autre… "toi" 
 
Ref. On f'ra semblant 

Quand on sera mort 
I' s'ra bien temps 
D'avoir des remords 
Dire qu'on aurait pu 
Dire qu'on n’a pas voulu 
Et qu'on est resté 
Qu'on est resté, qu’on… 

 
 

 
- 3 - 

 
La voisine dans l'ascenseur 
Avec son petit chien sous l’ bras 
Comme tous les jours à la même heure 
Fait celle qui ne te voit pas …! 
 
Tu restes là, bien gentiment 
Sors ton sourire de circonstance… 
Mais dis-lui merde une fois vraiment, 
Prends l'escalier et chante et danse ! 
 
Ref. On f'ra semblant 

Quand on sera mort 
I' s'ra bien temps 
D'avoir des remords 
Dire qu'on aurait pu 
Dire qu'on n’a pas voulu 
Et qu'on est resté 
Qu'on est resté, qu’on… 

 
 

- 4 - 
 
Ta vie est droite, bien tracée 
Rien ne doit plus la déranger 
Pourtant cette femme l'a traversée 
Malgré toi elle ronge tes pensées  
 
Et tu la cherches sans le vouloir 
Tu aimes la voir sans l'avoir 
Tu n' te donnes pas le droit de croire… 
Surtout faut pas faire d'histoires… 
 
Ref. On f'ra semblant 

Quand on sera mort 
I' s'ra bien temps 
D'avoir des remords 
Dire qu'on aurait pu 
Dire qu'on n’a pas voulu 
Et qu'on est resté 
Qu'on est resté, qu’on… 

 



Les “Colomb” de l’espace    3'47 
 

Fred Chignac - François Buffaud 
 
 
 
 
 
Il faudra bientôt jouer les “Colomb” de l’espace 
S’en aller vers la lune ou bien vers d’autres faces 
Quitter la terre mourante pour d’autres galaxies 
Faire son deuil du foie gras et des amis aussi 
 Mais qu’à c’la n’tienne, dans ma Peugeot spatiale 
 J’emmènerai mes chats, une femme fatale 
 Un air d’accordéon du joli temps d’alors 
 Et des airs un peu jazz que je chanterai fort… 
 
 
Nous croiserons, c’est sûr, au détour d’une étoile 
Le mec percé de trous qui vit sur une croix 
Il nous paiera c’est sûr un coup d’alcool de riz 
Quelques fruits sidéraux et des beignets biens cuits 
 Mais qu’a c’la n’tienne, moi je déboucherai 
 De ces vins délicieux qu’on buvait le dimanche 
 Il me viendra aux yeux des larmes de regrets 
 Mais je les chasserai d’un revers de ma manche… 
 
 
Et nous repartirons vers d’autres éternités 
Qui sais combien de temps, qui sais combien d’étés, 
Poussés par les zéphyrs sucrés et nonchalants 
Loin du monde assoupi sentant le lilas blanc 
 Mais qu’à c’la n’tienne, les “Colomb” de l’espace 
 S’en iront vers la lune ou bien vers d’autres faces 
 Quittant la terre mourante pour d’autres galaxies 
 Tans pis pour le Champagne, pour les amis aussi… 
 



Le col ibri          3'44 
Maurice Reverdy -  François Buffaud 

 

 
-1- 

 
En des temps reculŽs 
Avant le temps des hommes 
Tout se mit ˆ bržler  
On ne sut jamais comme ! 
 
Le feu de toute part  
Dans la jungle incendiŽe 
Les animaux hagards 
Perdus, dŽsemparŽs... 
 
Les singes, les grands lions 
Crocodiles, serpents  
Pleuraient sans illusions 
Ou fuyaient sous le vent  
 
Les grands arbres tombaient 
DŽvorŽs par les flammes 
AsphyxiŽe, la for•t  
Se mourait, corps et ‰me 
 
 
Écoutez la légende 
Qui dit que tout se peut 
Si chacun fait l'offrande 
Du joli peu qu'il peut ! 
 
 
 

-2- 
 
Mais, lˆ, dans le tumulte  
Et les crŽpitements 
Un petit oiseau lutte  
ï, sans mŽnagement !  
 
Un colibri, tout fier  
N'a de cesse d'aller 
Ë lÕeau de la rivi•re 
Et puis d'en rapporter 
 
Dans son bec allongŽ 
Une goutte qu'il jette  
Dans l'enfer du brasier 
Jamais rien ne l'arr•te !  

 
Un aller, un retour  
Un retour, un aller  
Voici la fin du jour  
Il va m•me ŽpuisŽ !  
 
 
Écoutez la légende 
Qui dit que tout se peut 
Si chacun fait l'offrande 
Du joli peu qu'il peut ! 
 
 
 

-3- 
 
Tout le peuple animal 
Observe l'oiseau fr•le 
Qui se donne du mal 
Ë battre ainsi des ailes 
 
Le toucan agacŽ  
Et le tatou aussi 
Se mettent ˆ railler  
Le petit colibri :  
 
Ç Avec trois gouttes d'eau 
Crois-tu, tout ˆ ton aise  
Que tu peux de sit™t 
ƒteindre la fournaise ? È  
 
Ç NonÉ dit le colibri,  
ÒÉMais j'aurai fait ma part. È 
Si tu tÕy mets aussi, 
On peut changer l'histoire !  
 
 
Écoutez la légende 
Qui dit que tout se peut 
Si chacun fait l'offrande 
Du joli peu qu'il peut ! 
 
Reprenez la légende 
Qui dit que tout se peut 
Si chacun fait l'offrande 
Du joli peu qu'il peut ! 

 



Ni vain cœur, ni vain cul       2'28 
Denis Paroton, - Fran•ois BUFFAUD 

Je suis parti comme je suis vÕnu 
Tu tÕen es pas m•me aper•u 
Un bon moment et rien de plus 
Et sans vainqueur, et sans vaincu  
 

CÕest vrai, je nÕai pas hŽsitŽ 
La porte, sans bruit, cÕest refermŽe 
Et dire que jÕavais tout ˆ fait 
Le cÏur en paix, lÕesprit lŽger ! 

 
Je suis parti comme je suis vÕnu 
Tu tÕen es pas m•me aper•u 
Quand on nÕ cherchÕ pas, rien de perdu 
Pas de vainqueur, pas de vaincu 
 

Dans lÕascenseur qui mÕemmenait 
TŽmoin de nos premiers baisers 
JÕai cru encoreÉ, cÕest insensŽ, 
Une derni•re fois te respirer  

 
Je suis parti comme je suis vÕnu 
Tu tÕen es pas m•me aper•u 
CÕŽtait bien de tÕavoir connue 
Ni en vainqueur, ni en vaincu 
 

Et dans la rue qui sÕagitait 
Je marchais ˆ contre courant 
Je nÕvoulais pas me retourner 
Je voulais regarder devant 

 
Je suis parti comme je suis vÕnu 
Tu tÕen es pas m•me aper•u 
Sans doute quand m•me un peu dŽ•u  
M•me sans vainqueur, m•me sans vaincu  
 

Je suis restŽ dans ce tournant 
Ë deux cents m•tres, au bout d Õ la rue 
PlantŽ au milieu des passants 
Voilˆ trois joursÉ et jÕ tÕai pas vueÉ 
 
Pourquoi vouloir donner un sens 
Ë une histoire sans dŽbut ? 
Peut-•tre avait -elle une chance ? 
Si seulement on nÕy avait cruÉ 

 
Je suis parti comme je suis vÕnu 
Tu tÕen es pas m•me aper•u 
Ce sÕra juste une histoire de plus 
Qui de Òvain cÏurÒ, qui de Òvain culÒ ? 



Les bourgeois         3'18 
 Jacques Brel, Jean Corti   1962 

Le cÏur bien au chaud  
Les yeux dans la bi•re 
Chez la grosse Adrienne de Montalant 
Avec l'ami Jojo 
Et avec l'ami Pierre 
On allait boire nos vingt ans 
Jojo se prenait pour Voltaire 
Et Pierre pour Casanova 
Et moi, moi qui Žtais le plus fier 
Moi, moi je me prenais pour moi 
Et quand vers minuit passaient les notaires 
Qui sortaient de l'h™tel des "Trois Faisans" 
On leur montrait notre cul et nos bonnes mani•res  
En leur chantant 
 

Les bourgeois c'est comme les cochons 
Plus ça devient vieux plus ça devient bête 
Les bourgeois c'est comme les cochons 
Plus ça devient vieux plus ça devient c... 
 

Le cÏur bien au chaud  
Les yeux dans la bi•re 
Chez la grosse Adrienne de Montalant 
Avec l'ami Jojo 
Et avec l'ami Pierre 
On allait bržler nos vingt ans 
Voltaire dansait comme un vicaire 
Et Casanova n'osait pas 
Et moi, moi qui restait le plus fier  
Moi j'Žtais presque aussi saoul que moi 
Et quand vers minuit passaient les notaires 
Qui sortaient de l'h™tel des "Trois Faisans" 
On leur montrait notre cul et nos bonnes mani•res  
En leur chantant 
 

Les bourgeois c'est comme les cochons 
Plus ça devient vieux plus ça devient bête 
Les bourgeois c'est comme les cochons 
Plus ça devient vieux plus ça devient c... 
 

 

Le cÏur au repos  
Les yeux bien sur terre 
Au bar de l'h™tel des "Trois Faisans" 
Avec ma”tre Jojo 
Et avec ma”tre Pierre 
Entre notaires on passe le temps 
Jojo parle de Voltaire 
Et Pierre de Casanova 
Et moi, moi qui suis restŽ le plus fier 
Moi, moi je parle encore de moi 
Et c'est en sortant vers minuit Monsieur le 
Commissaire 
Que tous les soirs de chez la Montalant 
De jeunes "peigne-culs" nous montrent leur 
derri•re  
En nous chantant 
 

Les bourgeois c'est comme les cochons 
Plus ça devient vieux plus ça devient bête 
Les bourgeois c'est comme les cochons 
Plus ça devient vieux plus ça devient c... 

 



Regarde, i l  chavire…     4'24 
Maurice Reverdy - François Buffaud 

 
 
 
 

- 1 - 
 
Regarde il chavire 
Le petit navire 
Les soldats de plomb 
 
Les vagues s’enroulent 
La raison me saoule 
Et c’est pour de bon 
 
La mer se déchaîne 
Qui pourra comprenne,…qui… ? 
Qui mieux que moi peux dire 
Ce à quoi j’aspire,… non ? 
 
Je n’ai plus vingt ans  
Mais du temps devant 
Et puis si la vie veut bien de moi… 
 
 

- 2 - 
 
Je veux faire ma route 
Là, coûte que coûte 
Croquer du bonheur 
 
Avec toi sans doute 
(Et) Pas en fond de soute 
Plutôt de bon cœur 
 
Rafales d’eau verte 
Qui veut donc ma perte,…toi… ? 
Qui mieux pourtant peux dire 
Nos éclats de rire,… joie… 
 
En haut de la dune 
Complice est la lune 
A l’heur’ des gestes sans foi ni loi… 
 
 
 

 
 
 
 

- 3 - 
 
Vois, le cargo coule 
Et je fends la foule 
Pour venir à toi 
 
Trop forte est la houle 
Je meurs, je m’écroule 
Là, entre tes bras 
 
Mots déraisonnables 
Mouillés sur le sable,… nus 
Amours non coupables 
Moiteurs désirables, …chut… 
 
Sentiment étrange 
De frôler un ange 
A chaque nouveau baiser sur ta peau… 
 
 

- 4 - 
 
Sur la mer étale 
Ton ventre un peu pâle 
Abandonné là 
 
L’orage a fait rage 
Les jolis ravages 
De nos corps sans voix ! 
 
Déjà je ne pense 
Plus qu’à ces lendemains … beaux 
Oh que la vie qui danse 
Nous garde dans ses bras… chauds 
 
La ville me happe, 
Le jour nous sépare 
La nuit reviendra comme un cadeau… 
 

Reprise Strophe 1 jusqu’à 
 «…Et c’est  pour de bon. » 



C’est autre chose         3'14 
 

Marie-Jo Denoux - François BUFFAUD 
 
Mais rentre donc, bon chien, va rejoindre ta niche! 
Il est des convenances que l'on ne peut briser, 
Des champs ensemencés qui resteront en friche 
Car l'heure du retour, les cloches l'ont sonnée.  
 
N'oublie pas de laver ton corps de lassitude 
Qui garde dans ses plis la trace des baisers,  
Le parfum de la chair des corps qui se dénudent 
Et s'embrasent, et les mots qui s'en vont se noyer. 
 

Mais l'amour, l'amour, c'est autre chose... 
 
Penser à s'assurer que la braguette est close, 
Et la mèche ordonnée et la rue désertée.  
Surveiller le voisin, la rumeur qui explose, 
L'équilibre rompu, l'apparence écornée. 
 
Il faut taire ta peur, t'abreuver d'amertume, 
Bercer ton pauvre coeur au creux de l'oreiller. 
Tu dormiras ce soir dans tes rêves posthumes. 
C'est le prix de tes choix et le sang de ta plaie.  
 

Mais l'amour, l'amour, c'est autre chose... 
 
Tu l'as laissée comblée et pourtant solitaire. 
Et l'amante et la mère et la sœur ont pleuré. 
Ce corps que tu chéris et pourtant désespères, 
Elle te l'a offert sans jamais demander. 
 
Elle te l'a repris et ce avec violence, 
Un jour plein de soleil, un jour de liberté 
Et tu n'as rien compris, à force d’ignorance, 
De trop d'aveuglement, de trop de lâcheté 
 

Car l'amour, l'amour, c'est autre chose... 



A mi-frangin         2’54 
François Buffaud 

 
Petit à p'tit se rencontrer  
De mot-à-note, avec pudeur 
Tout doucement se raconter 
Et dire qu'on se connaît par cœur 
 
On se demande comment ça vient 
 On sait pas trop à quoi ça tiens 
 Ami-ami… ami, frangin. 
 Un peu de tout, beaucoup de rien, 
 Trame des fils, tisse les liens 
 D'ami-ami, à mi-frangin. 
 
Les mêmes gamelles que l'on ramasse, 
Les mêmes cailloux dans nos godasses, 
Sur nos chemins les mêmes traces, 
Et pas de celles que l'on efface. 
 
 On se demande comment ça vient 
 On sait pas trop à quoi ça tiens 
 Ami-ami… ami, frangin. 
 Un peu de tout, beaucoup de rien, 
 Trame des fils, tisse les liens 
 D'ami-ami, à mi-frangin. 
 
Et l’on partage de concert 
Les jours heureux, les mauvais tours 
Quand on échange à "vivre ouvert" 
Un seul regard, pour tout discours 
 
 Et peu importe comment ça vient 
 D’un peu tout ça, d’un petit rien, 
 D'ami-ami, à mi-frangin… 
 Et tous ces fils et tous ces liens  
 En tous les cas, tenons-les bien ! 
 Ami, ami, … ami, frangin. 
…………………………………………………………………………………………………………………… 
"Un ami, c'est quelqu'un qui vous conna”t bien et qui vous aime quand m•meÉ"   

(HervŽ Lauwick) 



Prendre la route       2'40 
François BUFFAUD 

Encore une fois, prendre la route 
Encore une fois devoir  traîner 
Cette valise pleine de doutes 
Que j’étais sûr d’avoir vidée 
 
Encore une fois, en fond de soute 
Encore une fois, je l’ai rêvée 
La lumière, le bout de la route 
J’ai cru pouvoir me reposer  
 

Mais le chemin a ses rebonds 
C’est mieux que de tourner en rond 

 
Encore une fois, prendre la route 
Encore une fois toujours porter 
Ce familier que je redoute 
Le vide de mes belles idées 
 
Encore une fois coûte que coûte 
Encore une fois, se relever 
Suer encore quelques doutes 
Et gagner le droit de trouver 
 

Si le chemin semble bien long 
Il sait aussi être si bon 

 
C’est bien pourtant cette même route 
Qui m’a amenée jusqu’à toi 
Quand pourtant tous ceux que j’écoute 
Disent que tu n’existes pas  

 
Mais maintenant que tu es là 
Tiens fort ma main ne me lâche pas 

 
Encore une fois, prendre la route 
Encore une fois et emporter 
La valise pleine de doutes 
Que je suis fier d’avoir gardée 
 
Encore une fois, prendre la route 
Encore une fois et avancer 
Puisqu’ avec toi plus rien ne coûte 
Les rêves sont beaux à porter 
 

Mais maintenant que tu es là 
Tiens fort ma main ne me lâche pas 
Mais  maintenant que tu es là 
Tiens fort ma main ne me lâche pas 



La gare dÕIssoire        4 Õ02  
Denis Guichard / François Buffaud 

 
 
 

- I - 
J'avais pourtant bien conservé, 
Dans les plis de mon vieux carnet, 
Tout c' qui ' fallait pas que j'oublie 
Pour pouvoir continuer ma vie. 

J'avais tes yeux, tes mains, ta bouche. 
Mais j'ai tout paumé sous la douche ! 
Maint'nant j' ai plus rien à jeter, 
Et j' sais pas comment t'oublier. 
 

Réf.   
Voilà pourquoi, j' suis là ce soir, 
Sur le quai, de la gar' d'Issoire , 
Direction Clermont-Ferrand 
Mais ça dépend des trains qu 'on prend. 
 

 

- 2 - 
Y' a des gens qui attendent tranquilles, 
Un parent qui vient de la ville, 
Y' en a peut-être qui vont souffrir, 
Y' en a pas un qui va partir. 

C'est comme s’ils  s'étaient endormis, 
En r'gardant la télé au lit, 
Et qu' i' n' se soient pas réveillés 
Au moment des actualités. 
 

Réf. 
Au milieu d' ça, j 'suis là ce soir, 
Sur le quai, de la gar' d'Issoire, 
Direction Clermont-Ferrand 
Mais ça dépend des trains qu 'on prend. 
 

 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

- 3 - 
Je n' devrais plus m' interroger, 
Chercher une fille et l'épouser, 
Fille de notaire de préférence, 
C'est c' qu'on fait d' mieux pour les finances. 

Comme ça j' pourrai devenir clerc, 
Dans l'étude de mon beau-père, 
Et m' dire que j'ai pas gaspillé 
Dix années d'université. 
 

Réf. 
En attendant, j' suis là ce soir, 
Sur le quai, de la gar' d'Issoire, 
Direction Clermont-Ferrand 
Mais ça dépend des trains qu 'on prend. 

(Bis) 



Si j’osais…        2'52 
François Buffaud 

 

 
Si j’osais, si j’osais, oui je demanderais 
Au tourbillon du temps de vouloir me lâcher,  
Tant que je suis en vie, sur la berge, m’échouer,  
Si j’osais, si j’osais, oui enfin je pourrais,  

Y reprendre mon souffle, y retrouver la vie,  
Tant qu'elle tisse encore le fil de mes envies… 

 
Si j’osais, je dirai, oui encore je dirai 
Alors à mes enfants tout cet amour que j'ai 
Pour eux, par eux, vers eux m'a permis de nager… 
Je dirai, je dirai, et je répèterai 

Je ne suis pas parti, je ne suis pas maudit, 
Je me suis juste défait de bien trop de non-dits 

 
Si j’osais, je serais, simplement, je serais 
Un homme fier et heureux juste du droit d'aimer 
La femme bonne et douce qui l'a repêché  
Je serais, je serais… oui, alors j'essaierai 

D'oublier celles et ceux qui n'ont jamais compris 
Quand pourtant je croyais n'avoir que des amis       

 
Si j’osais, je pourrais, laisser aller sa main 
Sur ma tête meurtrie posée, là, sur son sein 
Et trouver son regard comme un refuge, enfin   
Je pourrais, je pourrais, alors je garderais 

Un éclat de ses yeux une poussière d’étoile 
Comme un souffle amoureux qui sait gonfler mes voiles 

 
Si j’osais, je pourrais, oui enfin, là, laisser 
Ma tête sur son ventre, attendre et écouter  
Cette musique douce qui bat, là, je le sais, 
Je pourrais, je pourrais, oui enfin, si j’osais 

Trouver la force encore, et redonner la vie, 
Et libérer son corps du cri de ses envies… !  

 


